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À JBA, pour tout.



CHAPITRE PREMIER

Je garai mon vélo devant le restaurant et essuyai les gouttes de sueur qui perlaient sur ma lèvre. Il faisait étonnamment chaud pour un mois de janvier, mais je préférais passer l’hiver à transpirer en Floride plutôt qu’à me transir dans le nord du pays. Je nouai mes longs cheveux noirs pour dégager ma nuque et la rafraîchir, puis me passai la main sur le front et entrai dans le restaurant, ignorant les tables pour me focaliser sur les clients assis au bar.

Je vis au premier coup d’œil qu’ils étaient pour la plupart de taille moyenne, à part quelques-uns qui étaient très grands. Zut. Si Marty n’était pas là, j’allais devoir me rendre à un autre de ses établissements de prédilection, et le temps semblait tourner à la pluie. Je me glissai entre les tables en prenant soin de bien garder ma main droite collée contre ma cuisse pour éviter de frôler qui que ce soit. C’était ça ou porter cet encombrant gant électrique qui éveillait toujours l’intérêt des curieux. Une fois devant le bar, je souris au type recouvert de tatouages et de piercings qui se poussa pour me faire un peu de place.

— T’as pas vu Marty ? lui demandai-je.

Dean fit « non » de la tête, ce qui fit tinter les chaînes qui reliaient ses narines à ses oreilles.

— Pas encore, mais je viens d’arriver.

— Raquel ? appelai-je.

La barmaid se retourna, révélant un visage aussi beau que barbu que les touristes observaient plus ou moins discrètement.

— Comme d’habitude, Frankie ? demanda-t-elle en saisissant un verre à vin.

Ce n’était pas mon vrai nom, mais celui dont je me servais ces temps-ci.

— Pas ce soir. Je cherche Marty.

— Il est pas encore arrivé, répondit-elle.

Raquel ne me demanda pas pourquoi je m’étais déplacée en personne pour poser cette question, alors qu’un coup de fil aurait parfaitement fait l’affaire. Même si tous les forains qui passaient l’hiver à Gibsonton faisaient comme s’ils n’étaient pas au courant de mon état, aucun d’entre eux, à l’exception de Marty, n’essayait jamais de me toucher, et même s’il faisait un temps de chien, ils ne proposaient jamais de me prendre en stop lorsqu’ils me croisaient sur mon vélo.

Je soupirai.

— Si jamais il se pointe, dis-lui que je le cherche, OK ?

Il avait deux heures de retard pour notre séance d’entraînement. Marty était généralement à cheval sur la discipline, mais la basse saison le rendait négligent. Si je ne le trouvais pas rapidement, je n’arriverais plus à le raisonner et il passerait le reste de la nuit à boire et à raconter des histoires sur l’âge d’or du cirque.

Raquel sourit. Ses jolies dents blanches formaient un contraste étonnant avec sa barbe noire et hirsute.

— Compte sur moi.

Alors que je commençais à m’éloigner, Dean fit tinter son verre avec sa fourchette pour attirer mon attention.

— Tu veux que j’appelle le Tropicana pour leur demander si Marty est là ?

Il avait deviné où je comptais me rendre ensuite, mais cela n’avait rien de très étonnant, car il connaissait Marty depuis plus longtemps que moi.

— C’est à moins de deux kilomètres, et mes jambes ont besoin d’exercice.

— Je les trouve très bien comme ça, répondit-il d’une voix voilée tout en laissant son regard s’attarder sur les membres en question avant de remonter sur le reste de mon corps.

Comme il faisait chaud, je ne portais qu’un short et un débardeur, ce qui lui offrait une vue imprenable. Dean secoua ensuite la tête, comme pour se rappeler que flirter avec moi n’était pas une bonne idée.

— À bientôt, Frankie, termina-t-il sur un ton plus sec.

Une peine aussi familière que vaine me comprima la poitrine. Dean savait en effet que fantasmer sur mes jambes – ou sur n’importe quelle autre partie de mon anatomie – ne pouvait mener à rien, et j’avais accepté depuis belle lurette que certaines choses m’étaient à jamais interdites. Pourtant, prise d’une faiblesse soudaine, je me surpris à regarder un couple assis à une table voisine. Les doigts entrelacés, ils se parlaient à voix basse. Ils ne semblaient même pas conscients de ce simple contact, mais leur posture attira mon attention comme s’ils étaient éclairés par un spot, transformant la douleur dans ma poitrine en une véritable brûlure.

Comme s’ils avaient senti le poids de mon regard, les amoureux levèrent les yeux vers moi, mais les détournèrent presque aussitôt. Soit ils n’avaient pas remarqué la cicatrice qui courait de ma tempe à ma main droite, soit ils ne la trouvaient pas aussi intéressante que le tatouage d’écailles qui couvrait Dean de la tête aux pieds, la barbe de Raquel, les deux mètres quarante de J.D., ou les trente-cinq centimètres de tour de taille de Katie, dont l’effet était encore amplifié par ses hanches généreuses et son 95D. D’ailleurs, il était encore tôt. La plupart des habitués de l’établissement n’arrivaient pas avant 21 heures.

Le couple regardait toujours ouvertement le groupe assis au bar, et l’agacement que je ressentis en voyant mes amis scrutés comme des bêtes de foire me tira de ma mélancolie passagère. Si certains touristes venaient à Gibsonton pour admirer les vestiges de cirque qui décoraient les rues ou pour découvrir les ours, éléphants ou autres animaux exotiques dressés parqués devant les maisons, la plupart n’étaient là que pour voir les « monstres ». Les locaux ne s’en offusquaient pas, ou bien mettaient leurs particularités à profit pour en tirer de l’argent, mais je n’arrivais toujours pas à éteindre la colère qui bouillait en moi lorsque j’étais témoin d’un tel sans-gêne. Nos différences ne faisaient pas de nous des sous-hommes, mais c’était pourtant ainsi que les touristes nous voyaient.

Mais rien ne m’autorisait à faire la leçon aux inconnus mal élevés, sans parler du fait que Raquel n’aurait pas apprécié que je m’en prenne à ses clients. Serrant les lèvres, je me dirigeai vers la porte et sursautai en la voyant s’ouvrir à toute volée alors que je m’apprêtais à en saisir la poignée. Je fis un bond en arrière pour éviter l’homme qui entra dans le bar comme un bulldozer, mais pas assez vite, car sa main me frôla le bras.

— Aïe ! cria-t-il en me fusillant du regard. C’est quoi ce truc ?

Il ne le savait pas, mais il avait eu de la chance. Si je n’avais pas appris à maîtriser les courants qui me parcouraient, ou si je ne m’étais pas purgée des plus puissants d’entre eux une heure plus tôt, sa douleur aurait été décuplée.

— Électricité statique, mentis-je. Y en a plein par ici.

Je vis qu’il ne me croyait pas, mais mes mains étaient vides, et ma tenue ne me permettait pas de cacher quoi que ce soit. Après un dernier regard furieux, il me tourna le dos.

— Il faut prendre quelle sortie pour aller à Tampa ? demanda-t-il à la cantonade. Mon GPS ne fonctionne pas par ici.

C’était courant dans la région, et je connaissais la réponse à sa question, mais je gardai le silence, car je ne voulais pas risquer de le toucher une nouvelle fois par inadvertance pendant que je lui parlerais.

Je sortis du bar… et une blonde à l’air tracassé me rentra dedans. Elle poussa un glapissement, et l’énervement me fit en faire de même dans ma tête. Après des mois sans le moindre accident, je venais de griller deux personnes en moins de cinq minutes. Au moins, le type malpoli avait encaissé le gros de mon énergie, ce qui faisait que la nouvelle venue avait en effet dû sentir de l’électricité statique, et non une mini-électrocution.

— Je suis désolée, dis-je en reculant immédiatement.

— C’est ma faute, répondit-elle en riant et en me tapotant la main pour s’excuser. Je ne regardais pas…

Je n’entendis pas le reste de sa phrase. Des images me traversèrent l’esprit en un mélange de teintes noires, blanches et grises.

J’étais au lit avec mon amant, et seuls nos halètements venaient troubler le silence de la chambre. Puis je lui murmurais que j’allais dire à mon mari que je le quittais le week-end suivant.

Mais ce ne fut pas ce qui me crispa. Ce fut l’image suivante, toute en couleurs cette fois-ci, mais floue, comme troublée par du brouillard.

J’étais dans un endroit marécageux, et je regardais, figée par l’horreur, les mains de mon mari se refermer sur ma gorge. Une explosion de douleur m’enflamma le cou, et son image se brouilla alors que je le griffais et que je tirais sans aucun effet sur ses mains gantées. Il accentua la pression tout en me disant qu’il avait découvert que je le trompais et en m’expliquant par le menu comment il se débarrasserait de mon cadavre. La douleur s’intensifia et gagna tout mon corps. Puis, comme par miracle, elle disparut, et j’eus l’impression de m’éloigner en flottant. Mon agresseur ne bougea pas, les mains toujours serrées autour de mon cou, sans se rendre compte que j’étais désormais sortie de mon corps. Il me lâcha enfin, se dirigea vers la voiture, ouvrit le coffre et en sortit divers objets comme s’il se demandait lequel utiliser en premier…

— Frankie !

Je clignai des yeux et revins à la réalité. Les images floues disparurent pour laisser place au décor familier du bar. Dean se tenait entre moi et la femme qui, sans le vouloir, avait éveillé mes capacités en me touchant la main droite. Mon ami ne commit pas la même erreur, mais il était si près de moi que je dus regarder par-dessus son épaule pour la voir. Elle se tenait la main comme si elle était blessée, ses yeux marron écarquillés alors qu’elle bredouillait quelque chose à l’homme qui, je le savais désormais, était son mari. L’homme qui la tuerait ce soir si je ne l’arrêtais pas.

— Je n’ai rien fait ! répétait-elle en boucle. Elle s’est mise à crier…

Son mari la saisit par le bras.

— On se tire de ce nid de timbrés, Jackie, on demandera notre chemin plus loin.

— Arrête-les, dis-je d’une voix pantelante à Dean, sentant toujours des doigts invisibles me serrer le cou. Il va la tuer !

Les occupants du bar n’avaient pas semblé prêter attention à nous jusque-là, mais à mes paroles, tous les yeux se tournèrent vers moi. Jackie me regardait bouche bée, mais son mari fronça les sourcils, puis il commença à se frayer un chemin à travers la petite foule agglutinée autour de nous en traînant sa femme dans son sillage.

Dean se mit en travers de sa route pour lui bloquer la sortie.

— Vous n’allez nulle part, dit-il calmement.

Le mari s’arrêta et étudia Dean de la tête aux pieds. L’expression de ce dernier était déjà intimidante en soi, et les écailles vertes qui ornaient sa peau se mirent à onduler lorsqu’il croisa les bras, révélant des muscles saillants.

— Allez, marmonna le mari. Je veux pas d’ennuis…

— Regarde dans son coffre, l’interrompis-je d’une voix plus assurée. Tu y trouveras des gants de travail, de l’adhésif et de grands sacs-poubelle.

Les clients les plus proches commençaient à regarder fixement le mari. Ce dernier ricana, mal à l’aise.

— Je vois pas pourquoi je devrais écouter ces conneries…

— Ainsi qu’une hache, une pelle, des lampes de poche, de l’eau de Javel, une pince et un bouquin de médecine légale, continuai-je. Vous avez découvert qu’elle voulait vous quitter et vous ne l’avez pas supporté. Vous aviez l’intention de l’étrangler, de lui arracher les dents et de lui sectionner le bout des doigts. Comme ça, si jamais on retrouvait son corps, personne n’aurait été en mesure de l’identifier.

Il semblait abasourdi. Jackie se mit à trembler comme une feuille, et des larmes jaillirent de ses yeux.

— Phil… c’est vrai ?

— Non ! tonna-t-il. Elle est malade, cette fille !

Il commit alors une erreur fatale en se retournant pour me saisir par les épaules. Dean tenta de le retenir, mais je me montrai plus rapide que lui. Les images de tout ce qu’il avait prévu de faire subir à Jackie étouffèrent toute la pitié que j’aurais pu ressentir et je posai ma main droite sur son bras tout en relâchant l’emprise que j’avais sur les courants qui craquelaient en moi.

De nouvelles images explosèrent dans ma tête, affadies par le temps, mais ce ne fut pas pour les voir que je le touchai. Ma vision s’obscurcit et je sentis l’électricité passer de mon corps au sien sans que Dean ait le temps de le tirer en arrière. Phil s’effondra et, après avoir cligné plusieurs fois des yeux, je vis avec satisfaction qu’il convulsait encore. Quelques touristes crièrent. Jackie sanglotait. Je m’en voulais un peu, mais il valait mieux quelques larmes que le sort que Phil lui avait réservé.

— Que s’est-il passé ? demanda l’un des inconnus.

— Il l’a attrapée et elle lui a filé un coup de Taser, répondit Dean avec brusquerie.

Je n’avais pas de Taser, mais J.D. se plaça devant moi, pour faire écran de toute la hauteur de ses deux mètres quarante.

Jackie parvint alors à se reprendre. Les mains tremblantes, elle tira un jeu de clés de la poche de Phil. Ce dernier ne parut pas s’en rendre compte, trop occupé qu’il était à se tordre de douleur et à se pisser dessus. Son épouse se dirigea vers le parking sans que personne ne fasse mine de l’arrêter, mais Dean la suivit, non sans m’avoir lancé un regard sévère.

Quelques secondes plus tard, elle commença à hurler, ce qui attira les curieux sur le parking. Quelques-uns jetèrent des billets sur leur table, d’autres pas. Jackie devait avoir découvert que j’avais dit l’exacte vérité à propos du contenu du coffre.

Raquel s’approcha de moi en se caressant la barbe avec lassitude.

— Ça va te coûter cher, Frankie.

Je pensais qu’elle voulait parler des touristes qui avaient filé sans régler leur note. J’étais effectivement responsable de leur retraite précipitée, et je n’en voulais donc pas à Raquel, mais la vie d’une femme valait bien quelques dollars.

Ce ne fut que par la suite, alors que Jackie expliquait en sanglotant ce qui s’était passé à la police, que je compris enfin où Raquel avait vraiment voulu en venir. Et il était alors trop tard.



CHAPITRE 2

En silence, Marty me regardait bondir sur le trampoline avec plus de force que nécessaire. Avec son mètre vingt-cinq, c’était à peine s’il dépassait du bord du trampoline, mais ses favoris, ses rides et ses muscles trapus montraient clairement qu’il n’était pas un enfant. Je détournai les yeux de lui et me concentrai, remarquant à peine le paysage qui montait et descendait à chaque saut. Une fois assez haut, je serrai les genoux contre ma poitrine, puis me tendis à nouveau en pointe avant que mes pieds retouchent le tapis pour m’envoyer rebondir une nouvelle fois.

« Pas assez serré, le groupé ! entendis-je presque crier mon ancien entraîneur. Cela te coûterait un point entier, Leila. Tu n’intégreras jamais l’équipe avec des scores aussi faibles. »

J’écartai ces souvenirs et me concentrai sur mon mouvement suivant : un barani ball-out. Je le massacrai encore plus que le précédent, et mon pied glissa en arrière de manière embarrassante lorsque j’atterris. Encore une déduction, pensai-je automatiquement, mais je me lançai tout de même dans la dernière série de sauts et de vrilles. Aucun juge digne de ce nom ne m’aurait donné de bonnes notes pour mes cabrioles, mais elles étaient impressionnantes à regarder, et les spectateurs du cirque en raffolaient.

Cette fois-ci, au lieu de retomber sur le trampoline, je changeai de direction à la dernière seconde et atterris rudement sur les épaules de Marty. Ma vitesse et mon poids auraient dû le faire tomber à genoux et lui casser plusieurs os, mais il resta droit comme un i. Il attrapa mes chevilles et me stabilisa assez fermement pour que je me redresse de tout mon mètre soixante-huit, les bras levés au-dessus de ma tête en signe de triomphe.

— Et la foule est en délire, dit-il ironiquement alors que je saluais.

Il me lâcha les chevilles et je sautai par terre.

— La foule n’est plus ce qu’elle était. Les gens ont trop de choses à faire pour aller voir des cirques ambulants.

Il grogna.

— Si cela ne tenait qu’à Stan, ta récente célébrité nous aiderait à changer cet état de fait.

Je grimaçai au souvenir de la joie qu’avait exprimée mon patron en apprenant ce qui était arrivé avec Jackie deux semaines plus tôt. Au moins, personne n’était collé à la barrière de notre terrain aujourd’hui. Comble de malchance, la sœur de Jackie était journaliste, et elle s’était empressée de répandre l’histoire de ma « prémonition » dans tous les médias auxquels elle avait accès. Phil avait plaidé non coupable, et les preuves n’avaient pas été assez solides pour démontrer qu’il avait bien eu l’intention d’assassiner sa femme ; mais ce que je savais de l’intention que Jackie avait de le quitter, ainsi que ma description très précise de ce que contenait le coffre, avait suffi à attirer les curieux ces deux dernières semaines. Sans ma malencontreuse tendance à électrocuter tous ceux que je touchais, j’aurais pu faire fortune en lisant l’avenir dans les lignes de la main, mais en fait, j’étais plus qu’impatiente que mon quart d’heure de célébrité touche à sa fin.

— Il faut que les gens oublient ce dont je suis capable. Tu sais pourquoi.

Marty me regarda avec une expression empreinte de tristesse.

— Ouais, petite. Je sais pourquoi.

Il me tapota le bras sans grimacer au coup de jus qu’il prit à mon contact. Il en avait l’habitude et, en outre, Marty n’était pas humain, et n’en ressentait donc pas le même effet que mes congénères.

— Entre, je vais te préparer un milk-shake, ajouta-t-il avec un dernier tapotement paternel.

Je tournai la tête pour lui cacher ma grimace. Marty était si fier des breuvages qu’il concoctait que je me forçais à en boire au moins un par semaine malgré leur goût écœurant. Si je n’avais pas remarqué qu’ils me faisaient effectivement du bien, je les aurais discrètement versés dans un pot de fleurs au lieu de les avaler.

— Euh, tout à l’heure. Il faut que je règle les problèmes de cette dernière série de flips.

Son ricanement disait clairement qu’il n’en croyait pas un mot, mais il ne répondit pas. Quelques secondes plus tard, j’entendis la porte de la caravane se refermer.

Une fois seule, je me reconcentrai sur mon numéro. Celui de Marty consistait à éviter plusieurs objets explosifs à temps pour me rattraper lors de certains sauts de trampoline ou de trapèze, mais comme il n’était pas humain, il n’avait pas besoin d’un entraînement aussi intensif que le mien. C’était aussi bien, car cela nous aurait coûté une fortune en accessoires et en matériel explosif, sans parler des dégâts que cela aurait occasionnés à la pelouse. Nous louions le terrain où était installée la caravane, et nous devions donc payer tout ce que nous endommagions.

Enfant, je n’avais jamais rêvé de travailler dans un cirque, mais à cette époque, je n’avais pas encore commencé à griller les circuits de tous les appareils électriques que je touchais, ni à électrocuter les gens au moindre contact. Avec ce stigmate, j’avais déjà de la chance d’avoir du travail. Le seul autre métier envisageable était celui de cobaye du gouvernement, comme s’en lamentait mon père lorsqu’il parlait de mon choix de carrière.

Je contrôlai avec soin mes sauts, développant un rythme qui me permettait d’oublier tous mes soucis. La concentration était un facteur de réussite capital, comme nous le rappelait toujours mon ancien entraîneur. Il avait parfaitement raison. Très vite, je ne remarquai même plus les clôtures, les jardins et les toits qui réapparaissaient à chaque saut et qui se brouillèrent bientôt en une masse de couleurs indistinctes. J’exécutai alors ma série de sauts périlleux, de flips et de vrilles puis atterris les pieds écartés et les genoux légèrement pliés pour absorber l’impact. Le trampoline trembla mais je restai ferme et évitai le pas en arrière synonyme de pénalité. Je levai ensuite les bras et saluai bien bas pour clore mon numéro.

— Bravo, dit une voix sarcastique.

Je me redressai, tendue de la tête aux pieds. J’avais été seule lorsque j’avais entamé mon salut, mais dans la poignée de secondes qui s’étaient écoulées depuis, quatre hommes étaient apparus, chacun à un coin du trampoline.

Ils ressemblaient à des touristes lambda, vêtus de jeans et de tee-shirts, mais seul Marty pouvait bouger aussi vite, ce qui signifiait qu’ils n’étaient pas humains. J’étais naturellement méfiante envers les autres espèces, et le sourire froid que j’entraperçus sur les lèvres de l’inconnu aux cheveux auburn m’apprit qu’ils n’étaient pas là pour demander leur chemin. Je tentai de maîtriser mon pouls qui commençait à s’emballer. Avec un peu de chance, ces créatures penseraient que cela venait des exercices que je venais de faire, mais l’odeur de ma peur devait certainement me trahir.

— C’est une propriété privée, dis-je.

— Tu dois être Frankie la Fantastique, poursuivit l’inconnu sans prêter attention à ma remarque.

Il prononça mon nom d’artiste d’une manière sinistre.

— Et qui êtes-vous ? répondis-je tout en me demandant où pouvait bien être Marty.

Même s’il n’avait pas senti la présence d’un groupe d’êtres surnaturels, il avait forcément dû les entendre.

J’étais encore sur le trampoline lorsque je posai cette question, mais je me retrouvai par terre dès la seconde suivante, la main du nouveau venu m’écrasant cruellement le poignet. Il poussa un grognement de douleur sous l’effet de l’électricité qui jaillit à mon contact mais, tout comme Marty, cela ne le paralysa pas, et il se contenta de durcir son étreinte.

— Comment tu as fait ça, bordel ? demanda-t-il, ses yeux bleus prenant une teinte verte irréelle.

Je ne répondis pas. Mon esprit avait été submergé d’images grisâtres dès le moment où ma main droite avait touché son corps. Tout comme je ne pouvais pas me retenir de l’électrocuter, ce simple contact me forçait à revivre le pire de ses péchés.

Du sang. Tellement de sang…

Dans le souvenir paniqué d’un meurtre, je l’entendis maudire mes hurlements, puis je ressentis une douleur acérée qui me fit immédiatement perdre connaissance.

 

J’étais face à mes ravisseurs dans ce qui semblait être une chambre d’hôtel. J’avais les mains sagement posées sur les genoux, comme si j’étais en train de passer une commande au restaurant et qu’ils étaient des serveurs. « Si jamais tu croises un autre vampire, ne panique pas. Il te prendrait pour une proie », m’avait avertie Marty. Après avoir vu leurs yeux devenir verts, je savais ce qu’étaient mes ravisseurs. C’était la raison pour laquelle je n’avais même pas cherché à mentir lorsqu’ils m’avaient demandé comment j’étais à la fois capable de jouer les anguilles électriques et de capter des informations par un simple contact de la main. Si je mentais, ils n’auraient qu’à utiliser le pouvoir de leurs regards pour me faire avouer la vérité – ou faire ce que bon leur semblerait – et je n’avais pas l’intention de leur donner plus d’ascendant sur moi qu’ils n’en avaient déjà.

Je n’essayai pas non plus de m’enfuir, même s’ils ne m’avaient pas attachée. La plupart des gens ignoraient qu’ils côtoyaient des vampires, et bien sûr quelle était l’étendue de leurs capacités, mais à cause de mes pouvoirs, j’avais été au courant de leur existence avant même de rencontrer Marty. Mes talents, que je vivais comme une malédiction, m’avaient fait découvrir des choses que j’aurais préféré ne jamais apprendre.

Par exemple le fait que mes ravisseurs avaient la ferme intention de me tuer ; pour l’instant, c’était l’information que je regrettais le plus de connaître. J’avais vu ma mort après avoir dû toucher une nouvelle fois le vampire aux cheveux auburn, et cette image me donnait envie de coller mes mains à mon cou pour me protéger et de reculer en hurlant.

Toutefois, je m’en abstins. Après tout, peut-être devais-je plutôt remercier le ciel d’avoir, grâce à mes maudites capacités, expérimenté tellement de morts horribles que j’attendais désormais mon trépas imminent avec une sorte de soulagement morbide. Me faire déchirer la gorge serait douloureux, j’avais vécu par procuration ce genre de mort assez souvent pour le savoir. Mais ce n’était pas la manière la plus atroce de mourir. De plus, rien n’était gravé dans le marbre. J’avais entraperçu mon avenir possible, et après tout, j’étais parvenue à empêcher l’assassinat de Jackie. Peut-être trouverais-je le moyen d’éviter le mien.

— Bon, résumons, dit lentement M. Auburn. À treize ans, tu as touché un câble à haute tension, tu as failli mourir, et plus tard, ton corps a commencé à générer du courant électrique, et ta main droite s’est mise à récolter des images psychiques chaque fois qu’elle touchait quelque chose, c’est bien ça ?

Ce n’était pas tout, mais je n’avais pas l’intention de lui donner plus de détails. Ça ne l’aurait pas intéressé de toute façon.

— Tu as goûté toi-même au courant électrique, répliquai-je en haussant les épaules. Quant à l’autre truc, c’est vrai, des images apparaissent dans ma tête quand je touche quelque chose.

Que je le veuille ou pas, ajoutai-je en moi-même.

L’homme sourit alors et promena son regard sur la longue cicatrice irrégulière qui était le vestige visible du jour où j’avais frôlé la mort.

— Qu’as-tu vu en me touchant ?

— Dans le passé ou dans l’avenir ? demandai-je en grimaçant à ces deux souvenirs.

Il échangea un regard intéressé avec ses amis.

— Les deux.

J’aurais adoré lui mentir, mais je n’avais pas besoin de pouvoirs psychiques pour deviner que s’ils ne me croyaient pas, je serais morte en quelques secondes.

— Tu aimes manger des enfants.

Ces mots firent monter de la bile dans ma gorge, mais je la ravalai avant de continuer.

— Et tu as l’intention de me vider de mon sang s’il s’avère que je te suis inutile.

Son sourire s’agrandit, révélant la pointe de ses canines. Il n’essaya pas de nier ces deux accusations. Si je n’avais jamais vu ce genre de sourire pointu et menaçant à travers les yeux de gens avec lesquels j’avais eu un lien psychique, j’aurais été terrifiée au point de perdre le contrôle de ma vessie ; mais la partie la plus blasée de mon être le reconnaissait pour ce qu’il était : le mal incarné. Et le mal était loin de m’être inconnu, à mon grand regret.

— Si elle est aussi forte qu’on nous l’a dit, ça pourrait bien nous donner l’avantage qu’on recherche, marmonna son compagnon brun.

— Je crois que tu as raison, répondit M. Auburn.

Je n’avais pas envie de mourir, mais il y avait certaines choses que je ne ferais jamais, même si cela me coûtait la vie.

— Si tu comptes me demander de t’aider à enlever des enfants, autant planter tes canines dans mon cou tout de suite.

Mon interlocuteur éclata de rire.

— Je n’ai pas besoin de toi pour ça, m’assura-t-il, et ses paroles me retournèrent l’estomac. Ce que j’attends de toi est plus… complexe. Si je te présente des objets pour que tu les touches, peux-tu me parler de leurs propriétaires ? Par exemple me dire ce qu’ils font, où ils sont, et plus important encore, où ils se trouveront ?

Je n’avais pas envie de lever le petit doigt pour aider ce répugnant quatuor d’assassins, mais je n’avais pas vraiment le choix. Si je refusais, ils m’hypnotiseraient pour me contraindre à accepter, ou ils me tortureraient, ou bien je mourrais étouffée dans mon propre sang parce que je ne leur aurais été d’aucune utilité. Peut-être était-ce là la chance de changer le sort qui m’attendait.

Mais est-ce que tu le veux vraiment ? murmura sombrement une petite voix intérieure. Tu n’en as pas assez de te noyer dans les péchés des autres ? La mort n’est-elle pas ta seule échappatoire ?

Je regardai mon poignet. Les cicatrices discrètes qu’il portait n’étaient pas dues à mon électrocution. Une fois déjà, j’avais cédé aux sirènes de cette petite voix désespérée, et j’aurais menti en disant que la solution qu’elle proposait ne me tentait pas encore. Je songeai alors à Marty, à mon père, à qui je n’avais pas dit que je l’aimais la dernière fois que nous nous étions vus, à ma sœur, à laquelle je n’avais pas parlé depuis des mois, et enfin à ces enflures, à qui je ne voulais pas donner la satisfaction de me tuer.

Je relevai la tête et croisai le regard du chef.

— Mes capacités sont liées à mes émotions. Malmenez-moi, physiquement ou mentalement, et vous feriez aussi bien de vous adresser au 3615 VOYANCE pour obtenir ce que vous voulez savoir. Cela signifie que vous ne devrez tuer personne tant que je travaillerai pour vous, et que vous ne me toucherez sous aucun prétexte.

J’avais prononcé ces derniers mots à cause du regard lubrique que le brun maigrichon me lançait. Le justaucorps moulant et le short qui constituaient ma tenue d’entraînement ne cachaient rien de mon anatomie. Si j’avais su que j’allais être enlevée, j’aurais mis des vêtements moins révélateurs.

— Et ne croyez pas que vous pourrez m’hypnotiser pour me faire oublier ce que vous voudriez me faire subir, ajoutai-je en agitant la main droite. Les images psychiques, vous vous rappelez ? Il me suffira de vous toucher, vous ou n’importe quel objet environnant, et votre boule de cristal humaine ne fonctionnera plus.

Cette dernière tirade était un coup de bluff. Même s’ils me faisaient subir tout ce qui leur passait par la tête, rien ne m’empêcherait de tirer des images de tout ce que toucherait ma main droite, mais j’avais tout de même pris mon ton le plus convaincant tout en espérant être, pour une fois, une bonne menteuse.

M. Auburn me dévoila ses canines dans un nouveau sourire carnassier.

— On peut le faire, si tu es capable de tenir tes promesses.

Je lui rendis son sourire le plus froidement possible.

— T’en fais pas pour ça.

Je regardai ensuite l’ampoule électrique qui se trouvait derrière lui. Et ce n’est pas toute l’étendue de mes talents.
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